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blique. Dans l’impossibil ité  d ’a t taq u er  l’em pereu r  
su r  le continent,  il ne restait  d ’au tre  ressource que 
de le fléchir, m ais  on le tenta vainement.  La capi
tale, Voyant scs vaisseaux repoussés de tous les 
ports qui fournissaient à sa consommation, ses m a
gasins fe rm és, ses ouvriers sans travail,  e t ses m a r 
chés sans approvisionnements, fut presque réduite  
aux  dernières  extrémités.

Les Caloprini euren t  la coupable joie  de forcer 
quelques  villes de leur république à ouvrir  leurs 
portes à  l’em p e reu r ;  il y en eu t  qui se rend iren t  
p o u r  ne pas pér ir  de famine (985).

Mais une lièvre qui surpri t  Othen vengea la ré 
publique, et fit avorter les desseins parric ides de 
ces transfuges, qui,  ne pouvant m êm e obten ir  un  
asile dans l’empire,  furent rédu its  à faire solliciter 
leur grâce par la veuve de l’em pereur .  Le blocus de 
Venise fut levé, les Caloprini y ren trè ren t  en sup
pliants.  Bientôt après,  trois d ’eutre  eux, les lils 
d ’Étienne, fu ren t  assassinés aux portes d u  palais 
par  la faction des Morosini. P endan t  q u ’on rappor
ta i t  leurs corps sanglants à leu r  m ère ,  le peuple, 
é m u  de ce spectacle, m u rm u ra  contre le doge, q u ’il 
accusait  de n’être point é tranger  à ce m eurtre ,  et, 
indigné de sa faiblesse, qui éternisait  des inimitiés 
si fatales à la répub lique ,  il demanda  à grands cris 
l’abdication de Memmo, qui passa du  palais ducal 
dans un couvent.

Nous avons vu qua tre  doges de suite exilés avec 
les yeux crevés; nous venons d ’en voir q u a tre  qui 
abd iquen t  pour  embrasser la vie religieuse : c’est 
l’espri t  d ’imitation qu i  presque toujours décide des 
actions des hommes.

XIX. Il y avait à peu près cinq cents ans que les 
fugitifs de l’adoue et d ’Aquilce avaient cherché  un 
asile dans les lagunes.  Contents d ’y trouver leur 
sûreté,  d ’agrandir  leur ville et d ’é tendre  leur com
merce,  ils n ’avaient fait jusque-là  que des guerres  
justes ,  ils n’avaient pris les a rmes que pour  repous
ser les pirates,  pour  secourir  un  voisin opprimé, 
ou pour défendre leur liberté contre  Pépin et les 
l lungres .  Quoique plusieurs victoires leur eussent 
donné un juste  sentim ent de leurs  forces, ils M’a 

vaient à se reprocher aucune  agression, si ce n ’est 
peut-ê tre  contre les Sarras ins ;  mais ils avaient e n 
t repris  cette guerre  à la sollicitation des peuples de 
l 'I ta lie  et sur la réquis it ion de l’em pereu r  d ’Orient,  
don t  la république  relevait à quelques égards.  
D’ail leurs, dans les idées généralem ent reçues à 
cette  époque, les Sarrasins,  en leur quali té d ’inii- 
dèles,  é ta ient hors du  dro it  comm un.

Jam ais  la répub lique  n’avait fait d’entreprise  sur 
la continent,  c a r  il ne serait  pas juste  de lui im p u 
te r  les expéditions m omentanées de deux doges qui 
n ’avaient pour objet que leur in térêt  personnel.

Cette réunion d ’exilés et de pêcheurs é taient de
venue une nation riche, puissante, belliqueuse à la 
fois et pacifique. Le fru i t  de cette m odération  avait 
été, sinon une exis tence exempte de troubles,  du 
moins la création  d’un É ta t  indépendant ,  qu i  s’af
franchissait peu à peu de l’influence des deux em
pires en tre  lesquels il se trouvait  p lacé, qui traitait 
avec ses voisins, qu i  comptait  beaucoup de familles 
i llustres,  et dont les princes s’a ll iaient aux filles 
des ro is ;  mais enfin l’É t a t  tout entier  n e s’étendait 
pas au  delà des lagunes et de quelques points delà 
côte voisine. Une scène nouvelle va s’ouvrir .

Le commerce, cette profession où l’on tente con
tinuellement la fortune, n ’est pas une école de 
m odéra tion .  Les succès inspirent  l'avidité et la ja 
lousie, et celles-ci l’espri t  de domination.  Le com
m erce m ari t im e  veut des ports où ses vaisseaux 
soient accueillis,  de l’autori té  là où il achète, des 
privilèges là où il vend, de la sûreté  p our  la navi
ga tion, et su r to u t  poin t  de rivaux.

Cet esprit  d 'am bit ion  est au  fond le même que 
celui des conquêtes .  Venise va nous en fournir  un 
exemple.

XX. Aucun choix  des Vénitiens ne fut justifié 
par des succès plus g rands  et plus utiles que celui 
du  doge P ierre  Urseolo II, en 991. 11 était fils de 
celui qu i  avait abd iqué  le dogat quinze  ans aupa
ravant .  Comme il faut que dans la vie de tous les 
grands hommes il y ait  quelque chose de merveil
leux, on répanda it  que son père avait annoncé que 
ce lils serait la gloire de sa pa tr ie ,  et la sainteté 
d ’Urseolo 1er donna it  à scs espérances paternelles 
toute l ’autori té  d ’une prophétie.

A peine le nouveau doge fut-il  su r  le trône, que 
les factions qui avaient déchiré  Venise pendant le 
règne  de son faible prédécesseur se calm èrent,  ou 
au  moins se tu ren t .  Les dé libéra t ions étaient fré
q uem m ent  troublées; le palais avait é té ensanglanté  
p lus d ’une fois : Urseolo fit rendre  une loi p a r  la
quelle tout acte de violence dans les assemblées pu
bliques serait puni d ’une am ende  de 20 livres d ’or, 
ou  de la m ort  pour  ceux qui n’au raien t  pas de quoi 
payer l’am ende.  Homme d ’Etat au tan t  q u ’habile 
g uerrie r ,  il s’occupa de la prospérité  du  commerce. 
11 traita  avec tous les États de F'ta lie pour  assurer 
des avantages aux vaisseaux et aux marchandises 
des Vénitiens. Il acheta,  pa r  quelques redevances, 
de peti ts ports  su r  la Livenza, la Piave et le Sile ; il 
pr i t  à ferme les douanes de quelques princes ; il 
obtint de l’em pereu r  d ’Orient que les sujets de la 
répub lique  seraient  exempts de tous droits  dans l’é
tendue de l’empire,  tan t  dans les ports que dans 
l’in té r ieu r  des te r re s ;  ou du moins que les droits 
seraient réduits dans la proportion  de trente  sols 
d’or à d e u x ;  enlin, il s’assura ,  par  une ambassade


